


grande peinture de rassemblement (verso)
Acrylique sur tapis vert 
–
tapis de rassemblement 
Images de la performance photographiée et filmée

________

paYsage marginal
–
Le bambou, dont le rhizome s’étend dans toutes les directions, 
forme une forêt dense. Il pousse droit grâce à cette densité, 
soutenu et protégé du vent par les autres et attiré vers le 
haut par phototropisme. Les bambous qui poussent en lisière 
de cette forêt, de ce rassemblement, sont donc fragilisés et 
ont tendance à tomber puis à se relever en se tordant pour 
reprendre la direction de la lumière. 
–
Les gens sont des dessins, des traits, des cicatrices qui sont 
autant d’histoires, et les histoires comme des lignes d’horizon 
plus ou moins lointaines qui, par plans successifs, forment 
un paysage.





de la barrière de sécurité dite Vauban à la ganiVelle molle
– 
La barrière de sécurité délimite en général un espace à sécuriser. Elle sert aussi 
à canaliser les flux, piétons-voitures par exemple, mais aussi différents types 
d’occupants de l’espace public (files diverses, spectacles, expositions à succès), 
tout ce qui excède le flux habituel d’usagers de l’espace public. Elle cerne les 
rassemblements et autres manifestations. Elle est, associée à d’autres, une limite, 
une contrainte, une injonction froide et métallique de passer son chemin. De 
sécurité on passe alors à sécuritaire. En fait, une barrière de sécurité dont un des 
pieds est tordu + une cale, c’est déjà un autre objet. A posteriori, ce serait une 
première déclinaison de la barrière amputée d’un peu de sa notion sécuritaire.
– 
La deuxième déclinaison est une barrière Vauban tressée d’osier que j’ai appelée 
Barrière Plessis-Vauban et que j’ai promenée et installée dans divers jardins publics 
lors de ma résidence au centre d’art contemporain Chapelle Saint-Jacques à Saint-
Gaudens en 2017. En perdant sa fonction sécuritaire et son rôle de barrière, elle se 
transformait alors en mobilier urbain, entre objet décoratif et objet sculptural. 
– 

La troisième déclinaison est la barrière en bambou fabriquée lors de ma résidence 
au Site Saint-Sauveur. En Vendée, la barrière Vauban est appelée ganivelle. Ce 
nom désigne en fait les barrières de fins piquets de bois assemblés au fil de fer 
qui bordent les dunes, les jardins, les sites naturels protégés. Elle peut maintenant 
mieux supporter cette dénomination. Entièrement végétale, recyclable, légère, 
après un petit tour dans le village, elle sera posée puis vite envahie par les herbes, 
colonisée par les plantes grimpantes, fleurie. Elle a totalement perdu son sens initial 
et a été augmentée de douceur, de légèreté, elle a été pacifiée. 
– 
La quatrième déclinaison est la perte même de sa rigidité, de ses qualités spatiales, 
de son sens d’objet construit. Elle est une découpe dans un tapis vert de la forme, 
juste un rappel de l’ombre. Une ganivelle molle qui ne sert plus à rien sinon à 
terminer pour le moment ce cycle de transformations. 

________

ganiVelle en bambou (verso) / Bambou de Rocheservière assemblé, clématites, pois de 
senteur Spencer bleu, pois vivace, cobée grimpante mauve, ipomée géante Scarlett O’Hara





aVant qu’il ne soit trop tard (recto / verso)
Mise en scène d’une photographie, images de la performance photographiée et filmée
________

aVant qu’il ne soit trop tard 
–
En 2017, en résidence au centre d’art contemporain Chapelle Saint-Jacques, je me 
posais la question deleuzienne de la vérité de l’image et du temps, de l’indécision, 
de l’indétermination entre nuage et fumée (sfumato) en collectant des photos, 
prises par les habitants, de la fumée de l’usine de cellulose à Saint-Gaudens. 
Fumée toujours présente et toujours changeante, objet en perpétuel devenir. Ce 
questionnement se prolonge ici à Rocheservière et rejoint la distance analytique 
que j’essaie de prendre avec l’idée de performance et de la mise en scène qui la 
fait apparaître. J’ai voulu essayer d’étendre le temps de la photographie à son 
temps de préparation, en filmant tous les points de vue. Quatre vidéastes et trois 
photographes ont capté et figé la durée de la performance. J’étais accompagné 

dans cette réflexion par les notions de studium et de punctum de Roland Barthes.
En cherchant la réalisation d’une image je pensais à celle, globalisante, d’un  
paysage, ici humain, fait de contingences et de passions. Mais le prétexte de la 
construction d’une image servait à dilater le temps. Les détails de la mise en scène 
étaient sur-représentés, dramatisés par le chant des soixante choristes, amplifiés 
par la bande-son. Prendre plus de plaisir dans le désir du temps que dans son 
accomplissement.





tapis des limites (verso) 
Dimensions variables, tapis, ceintures de judo utilisées lors de la performance
–
Vues de l’exposition : paYsage marginal, bambou, arbres à maquette ; diffusion du jardin, 
tapis oriental pixellisé et paYsage animal, bois de cerfs, rafle de palmier-chanvre ; 
paYsages collectifs, poussières de sèche-linge ; vidéo de la performance aVant qu’il ne 
soit trop tard ; tapis de rassemblement ayant rassemblé 195 habitants du territoire ; 
quatrième déclinaison de la non-barrière de sécurité ganiVelle molle, tapis vert découpé.

________

le tapis des limites
–
Dans la performance Avant qu’il ne soit trop tard , le sujet pour les judokas et 
ceux qui les retenaient avec les ceintures était simple mais permettait à chacun 
de tenir un rôle. Les judokas devaient chercher à s’affronter et le groupe de part 
et d’autre devait les en empêcher. Tous devaient être tendus dans cette direction. 
Les chorales chantaient « NON, NON » sur deux accords issus de la sonnerie de 
rassemblement du collège du village. Les ceintures, habituellement, sont des 
objets qui marquent des limites, des transitions. Ce sont des objets rituels de 
passage et de reconnaissance d’un savoir, d’une force, d’une connaissance. 
Dans la performance, elles maîtrisent les passions tout en créant des liens qui 
construisent l’image et fortifient le groupe. Cette installation au mur, entre 
tableau et témoignage d’une performance, en est un prolongement.





Le récit des récits
J’habite, à la Rocheservière, une maison mitoyenne. En alignement 
sur la rue, elle donne à l’arrière sur une petite venelle médiévale. 
Au sous-sol, une buanderie avec une petite lucarne côté venelle, 
dans laquelle se trouve la machine à laver le linge. J’oublie parfois 
d’éteindre la lumière dans cette petite pièce où je ne me rends 
qu’une fois par semaine. C’est le voisin qui s’en aperçoit en fermant 
ses volets et vient me prévenir que la lumière est restée allumée. Par 
ailleurs je garde tous mes déchets compostables que je mets dans 
un seau et je lui donne pour son jardin.
Mes géraniums me tiennent compagnie. Je les rentre lorsqu’il fait 
froid, je les sors quand le temps est plus doux. Certains sont fragiles 
et n’aiment pas le grand soleil.
La haine est une émotion positive et le « ne » explétif. L’anticipation 
consiste donc à accumuler beaucoup d’occasions perdues et peu de 
confiance en l’avenir.
Quittez ce parti dénaturé !
Pour vous emplir de cette énergie débordante de trames d’itinéraires.
Valorisez ce que vous avez : la recrudescence.
–
Apathique et docile, en déréliction et incapables, pronostic vital 
engagé, toujours enfermé, déjà trop tard, hélas.
Ou alors, qu’un petit matin, étonné, un collectif d’amoureux du 
patrimoine crie à l’hérésie et fasse resurgir des questionnements 
occultés comme ultime préparation à l’entrée des pionniers de la 
Lumière. Des femmes de la Grolle seront massacrées en pleins travaux 
des champs. 68 en tout.
–
Ce que vous avez mis dans la vie des autres, dont les performances 
s’effondrent sans raison apparente : hyperacousie ou acouphènes. 
Il en va des oreilles comme des yeux. Entendre tout ne mène à rien 
car les temps sont mauvais. Ce que vous avez mis dans la vie des 
autres, ils le souffrent.
–
J’étais sculpteur pour les dalles funéraires, les pierres taillées avec 
des inscriptions dessus. À Nantes au cimetière. Un jour, on levait la 
pierre d’un caveau avec un collègue et la corde a lâché. Elle m’est 
tombée sur le dos. Maintenant j’ai une échelle en fer qui maintient 
ma colonne.
–
Sainte Hildegarde Von Bingen a été la première femme à écrire un 
traité sur les vertus thérapeutiques des plantes et des minéraux.
Elle balbutie une vague intention d’agir : « J’étais faite pour ça… »

Observation simple de certains signaux corporels depuis longtemps, 
je vois qu’elle change très vite.
–
L’heure la plus sombre vient juste avant l’aube, curieuse de la tran-
sition qui s’y amorce. C’est un état intermédiaire où tout est encore 
réversible. À moins qu’on ne soit trop tôt, qu’en en sortant, on ne 
soit plus exactement le même, voire complètement un autre. Une nuit 
claire, un jour sombre, juste une négation vidée de son sens négatif.
Je savais que la naissance du chemin de ronde se trouvait là. On 
voit bien l’ancrage contre la tour.
La vente de feu est une option extrêmement populaire. Il suffit de 
l’avoir gratuit pour tout incendier, pour être mieux reconstruit.
–
Or, il est possible de détecter certaines situations risquées. Et si notre 
demande est légitime, des troubles cognitifs qui imitent la démence 
viendront. Mais ce sont des signaux d’avertissement.
Elle était entrée dans le magasin pour voir, essayer, visiter. À la fois 
lieu de vie, galerie, boutique, un concept store dans un bourg de 
village vendéen. Elle choisissait, essayait, reposait puis reprenait. 
Gestes vifs presque nerveux, loquace au débit saccadé. Elle choisit 
deux éléments, une robe et une petite veste. À peu près un dixième 
des différents essayages. Elle me dit regretter ne pas pouvoir acheter 
plus car d’autres vêtements lui plaisaient. Quelques secondes après 
son départ et un peu alertée par le comportement particulier de cette 
jeune cliente, je m’apercevais de l’absence d’un vêtement essayé et 
non acheté. Je la rattrapais alors et vis le vêtement dépasser de son 
sac. S’ensuivit une discussion moraliste autour de ce qui est juste de 
faire ou pas. Voler n’est pas juste parce que c’est déroger au principe 
d’échange entre un service, un bien, un objet et sa valeur symbolique 
numéraire. Évidemment ce principe d’échange peut être discuté, mais 
pour quelque temps encore, nous en resterons à celui-ci.
–
Ne résistant plus à la tempête qui fait rage sur l’île, nous nous en fai-
sons une alliée. Nous espérons désormais renverser bien des mondes !
Nous sommes chrétiens et nous faisions une sorte de pèlerinage 
accompagnés de notre petite-fille. Nous passions d’ex-voto en ex-
voto. Il y en avait des récents. Ma petite-fille avait alors un mauvais 
orgelet sur la paupière. Le médecin nous avait prescrit une pommade 
à mettre chaque jour pendant 20 jours. Au moment de faire une 
prière, celle qui m’est venue était simplement de guérir cet orgelet. 
Il s’est alors mis à saigner. Mais le lendemain, il avait disparu.
« Rassurez-vous, il n’en est rien. » C’est cette phrase qui est la plus 
douloureuse à prononcer.
Car il y a quelque chose de paradoxal, et de terriblement égoïste, 
entre aujourd’hui et votre prochain souffle.
–
Nous avons remarqué, en visitant le village, que certaines cheminées 
avaient des formes de bouteilles.
Une unité sonore de rassemblement. C’est comme ça que nous pour-
rions nommer la nouvelle sonnerie du collège. Nous étions contents 
des panneaux. Tout était prêt pour rassembler. Il ne suffisait plus 
aux élèves que de penser à leur présence individuelle et collective 
à la fois.
–
Elle est revenue au magasin rapporter le petit haut brodé volé. 
S’est longuement excusée. Quelques temps après elle m’a envoyé 
un chèque du montant des objets volés et rendus, comme pour se 
punir. On s’imagine tous les gens qui volent rapporter un jour les 
biens volés et en surplus, en offrir la valeur pour s’excuser.
Nous n’interviendrons pas dans cette affaire à moins qu’on ne nous 
le demande. Mais il est d’ores et déjà clair que le coût collectif de 
l’inaction serait considérable. Il faudra tout mettre en œuvre pour 
s’en prémunir.
–
Mon père était projectionniste, là-haut, dans la chapelle.
Il dormait avec une hermine blanche empaillée à son chevet.
–
Il devait mourir et la seringue avec le faux sang était fixée sur un 
sparadrap. Je l’avais collée sur la barrière pour l’avoir à portée de 
main et lui installer juste avant qu’il n’entre à nouveau. Lorsqu’il 
est arrivé, la seringue avait disparu, détachée de son support, elle 
avait roulé jusque sous la scène. Il a fallu se jeter sous les planches 
pour la récupérer au plus vite.
–
La robe avait un panier, pour la faire gonfler. À l’instant d’entrer en 
scène, un côté du panier lâche ! Après un bref moment de panique, 
j’ai défait le lacet d’une chaussure pour faire une réparation de 
dernière minute. Le rafistolage a tenu !
–
Ce renard empaillé a bien 40 ans. En fait il y en avait trois. La mère 
et ses deux petits. Il les ramassait au bord des routes. Enfin, à la 
fois pour avoir comme ça, la mère et ses deux petits, je ne sais pas 

si c’était bien au bord de la route qu’il les avait trouvés. Les deux 
autres ont disparu, personne ne s’en est occupé. Celui-ci, il faut 
que je lui fasse nettoyer les dents.
–
Pendant les travaux, je devais enlever l’ancien enduit pour refaire 
un crépi. En tapant sur le mur, à cet endroit, le marteau s’est mis 
à rebondir. En fait il y avait du bois dessous qui fermait une petite 
fenêtre et le crépi recouvrait tout ça. J’ai dégagé l’ouverture. On ima-
gine des secrets cachés, des trappes dissimulées, des boîtes sous les 
planchers contenant des messages, des trésors, des histoires, lorsque 
l’on rénove une vieille maison. Eh bien là, c’était bien quelque 
chose comme ça.
–
Le moulin a toujours été dans la famille. C’est mon oncle qui en était 
propriétaire. J’habitais juste là, au bord de la Boulogne, près du pont.
Le musée était dans le moulin et quand le moulin a été transformé, 
tous les objets sont venus là, voilà. Les sièges du cinéma existent 
encore, quelque part, dans des granges ou des hangars.
–
Elle avait, elle aussi, décidé d’écrire sa vie.
Dans presque chaque village, une personnalité émerge, quelqu’un 
dont la vie a été aventureuse, extraordinaire, particulièrement longue 
ou riche, une figure. Il y a des paysages qui sont beaux ou complexes 
ou incroyablement simples, triturés ou apaisés. Certains sont photo-
graphiés, peints, filmés. Tout est représentable. Nous n’épuiserons 
jamais le réel. Tout peut prendre du sens pour chacun. Autant de 
points de vue possibles donnent une sorte de vertige. Ce vertige, 
c’est la sensation d’être au-dessus d’un gouffre immense de plein.
Mais elle n’en a pas eu le temps.
–
Le bourdon est entré, il ne me quitte pas depuis tout à l’heure, il 
tourne autour de moi. Sans agressivité mais avec un peu d’insistance 
quand même !
–
Un tractopelle levait une pierre tombale juste derrière l’église Saint-
Sauveur. Une sorte de chantier qui a duré toute la journée. À la fin, 
il y avait juste un tas de blocs de granit sales et une terre remuée 
comme pour y planter un arbre.
–
Lorsque je suis arrivé dans le village, ils transformaient une partie du 
cimetière en parking. Toutes les dalles, les pierres taillées, les croix, 
les vieilles couronnes se retrouvaient en un gros tas, juste là, devant 
l’église. Chacune de mes balades commençait par une exploration du 
tas, une fouille devenue méthodique avec la recherche de morceaux 
de croix. Tout faire pour rester ensemble.
–
Le bambou Guadua a des qualités antisismiques, souple et 
d’une résistance équivalente à l’acier. En Colombie, ils font 
des architectures incroyables avec ! Ou de simples habitations ! 
Pourquoi, avec tous les bambous qui poussent dans la région, 
ne pourrait-on pas imaginer apprendre à s’en servir pour la 
construction ? Bon, la variété est peut-être moins solide, mais  
avec de bonnes techniques ! Oui, le climat n’est pas le même non 
plus et nos demandes en confort... n’en parlons pas !
–
Dans la librairie, les enfants ont le droit de consulter les livres, comme 
à la médiathèque, mais seulement les mains propres.
Les lutins n’avaient pas fini leurs lourds travaux de construction. Il 
en restait ce rocher au bord de la Boulogne. Ils sont quand même 
revenus pour porter la grosse cloche et la sauver des mi-loups mi 
-chèvres, garraches descendus par colonnes infernales transformer 
le son des cloches en tonnerres de canons.
–
Les avions se sont percutés le 5 mars 1973, 13h50. Les 68 victimes 
de cet accident ont été visitées par les lutins, déjà présents sur les 
lieux et accourus en masse depuis la Vendée voisine. Les lutins sont 
prescients. Ils sont particulièrement sensibles aux percussions d’où 
leur intérêt pour les cloches d’église. Le son du choc des deux avions 
est resté dans le patrimoine musical des lutins et leurs musiciens en 
ont fait de belles et poignantes symphonies.
Lors des morts violentes dues à des chocs, les lutins viennent toujours 
recueillir des sons. Pas de morbidité déplacée ici, les lutins sont sans 
mauvaises pensées. Les musiques qu’ils produisent à partir de ces 
sons ne peuvent pas se télécharger, ni même s’écouter. Elles existent 
dans un monde que nous ne pouvons encore appréhender. Certaines 
compositions ne sont qu’agencements des souffles produits juste 
après les explosions. Leur musique a donc beaucoup évolué depuis 
l’invention de la poudre, depuis que les véhicules ont dépassé la 
vitesse du cheval.
–
Le facteur du bourg était sonné toujours deux fois. En début de 
journée lorsque qu’il récupérait à vélo le courrier à distribuer et 

en fin de tournée après avoir accepté dans chaque maison un petit 
verre de vin familial. Lorsqu’il racontait les histoires à ses enfants, 
au coin du feu où mijotait la mogette, il était encore sous l’effet des 
derniers verres et les mots lui venaient bien et vite mais s’agençaient 
un peu différemment et le réel en était malmené. Des phrases claires 
pourtant, mais des histoires plus décousues, articulées bizarrement, 
changeant de temps, de syntaxe, de position textuelle comme disait 
sa femme. Passant de la première personne, à la seconde, puis à la 
troisième, du singulier comme du pluriel.
Voilà, c’était ça, son récit était singulier et pluriel.
–
Elle s’assoit sur le banc devant sa maison, se roule une cigarette, la 
fume, puis rentre chez elle.
Elle est médecin- colonel chez les Parachutistes. Elle a sauté sur tous 
les fronts pendant 13 ans. Quand tu regardes ses yeux bleus tu y lis 
tous les ciels qu’elle a traversés.
–
Il y a une sorte de puissant architecte, derrière tout ça. Regarde la 
perfection du corps, l’histoire du monde et des gens, les catastrophes, 
les guerres, les enfants, tout ça. Il n’y a que Claude Lelouch et moi 
qui sommes au courant. Enfin, il y a aussi les grands initiés.
J’ai été camionneur pendant 40 ans.
–
Nous étions assis autour du corps et les enfants avaient disposé 
des mots affectueux composés en lettres de Scrabble. Notre mère 
considérait le Scrabble, les mots croisés, les jeux de carte, le club de 
poésie, la gym douce, le club de marche, l’association de sauvegarde 
du patrimoine, le club photo, la Zumba, les cours de peinture, la 
chorale, le club théâtre, l’escrime artistique, le club de canoë, tous 
les regroupements et activités de groupe comme autant de médi-
caments doux pour soigner une éventuelle, hypothétique affection 
de la sociabilité.
–
Le champion du croissant, c’était lui, le boulanger du village, qui 
avait gagné la plus haute récompense cette année-là! Le meilleur 
croissant vendéen élu par un jury sans concession. C’est le feuilletage 
qui fait le bon croissant. Du beurre incorporé dans de la farine déjà 
mélangée à de l’eau, la détrempe. Et le beurre enveloppé, protégé, 
accompagné, caressé, et le tout successivement abaissé sur le plan 
de travail fleuré puis tourné, forcé d’habiter la farine, forcé d’habiter 
l’eau, plié sur lui-même, longuement. Le croissant est donc une 
succession de couches incroyablement fines de pâte. Chaque couche 
retournée sur elle-même se regardant. Chaque strate s’appréciant à 
sa propre valeur, toutes affinées par cette souffrance personnelle que 
nécessite l’adaptation à un tout complexe. Enfin intimisée, étirée et 
détendue d’être manipulée.
Molécules parum affinis, rassemblées de force puis de gré. Plans 
individués qui, une fois associés et sous l’action d’une juste cha-
leur, gagnent le plaisir de cette troisième dimension, la liberté de 
s’expanser. Le croissant prend sa valeur unique parce qu’il est un 
tout d’individuations délicates, chacune fragile, libérées et associées 
par la chaleur de l’être ensemble.

Ad libitum

Les apparitions
Un des sujets que je voulais travailler en résidence était le récit. Je 
m’attendais, en questionnant les habitants, à cueillir des histoires, 
des légendes locales, des anecdotes villageoises, à en travailler l’écri-
ture et ainsi faire un écho profane au récit sacré brodé par Nicole 
Renard. La première histoire qui m’a été racontée était simplement 
celle du lieu même qui m’accueillait. L’histoire de l’édifice religieux, 
mais surtout son histoire émotionnelle, passionnelle et encore vive 
de lieu multiculturel investi par plusieurs générations d’habitants, 
qui avaient passé ici les années animées de leur jeunesse. Tour à tour 
ou simultanément communauté religieuse, école, salle de théâtre, 
cinéma, foyer de jeunes, ce lieu était une place centrale, un lieu 
de rassemblement, d’animation, un lieu occupé par la vie même. 
Les membres de la troupe de théâtre locale qui y ont travaillé des 
pièces mémorables, sensibles et drôles, ont été fortement boule-
versés par la transformation du lieu qui leur a été imposée sans tenir 
compte de leurs propositions. Contre un lieu vivant, cette broderie 
de 140 mètres de long, certes impressionnante et témoignage d’une 
vie de foi, mais pièce muséale, posée dans son écrin et inamovible. 
Retrouver des costumes de théâtre et les faire porter aussi par des 
jeunes, les faire apparaître ici, était une façon directe de refaire 
du lien, de réconcilier passé et présent, d’adoucir les limites du 
lieu, de rendre poreuse la frontière entre profane et sacré, de faire 
remonter les souvenirs pour les transformer en présent et peut-être 
en proposition, pour ramener à nouveau de la vie locale dans ce 
lieu que la sacralité d’un témoignage religieux a aseptisé, et à la 
fin, que l’image tienne lieu de récit.
_________________________________

________

les apparitions (verso) 
Images extraites de la vidéo





carL HUrtin, 
artiste tHérapeUte
Je connais Carl depuis peu de temps, mais à certains égards depuis toujours. Au travers de nos échanges et de ce que j’ai 
pu voir de son travail, j’ai tout de suite compris qu’il m’offrait matière à penser. À repenser même la représentation de 
l’exercice médical, à le réenchanter jusqu’à lui redonner son statut artistique en tant que « art de la médecine ».
Les Hommes ont besoin d’espaces et de centres symboliques pour créer une organisation sociale et pour l’habiter (1). 
Dans nos sociétés modernes, nos villes, les espaces publics sont des centres, organisés en réseaux, incitant à un échange 
horizontal et à la mobilisation (2). Dans les représentations plus anciennes, le centre est conçu comme reliant le Ciel et la 
Terre, mondes disjoints, dont les chamans, les sorciers, maîtrisaient la connexion.
–
Dans les lieux de l’art, dans les lieux de culte et dans le cabinet médical, on se trouve à la croisée de ces deux directions, 
horizontale et verticale, rencontre du sacré, du rituel, du symbolique et de l’humanité avec sa quête infinie d’immortalité. 
Des lieux où la limite entre les deux mondes s’assouplit pour devenir poreuse.
Dans le cadre espace-temps limité du cabinet médical, comme dans celui proposé lors des performances (3) de Carl Hurtin, 
se joue un exercice de funambules, médecin / patient, artiste / participant. Chacun à une extrémité du fil tendu devra aller 
vers l’autre, par touches successives, avancer avec précaution (4), dissoudre les limites pour redonner une respiration, celle 
du corps, du cœur et de l’esprit. Car l’art de la médecine emprunte aussi cette même démarche créative continue qui 
engage notre sensibilité, notre regard sur la vie, une certaine perception spirituelle et pour finir, une interprétation (5). 
Jouer avec sa sensibilité, son âme et les ressources de son savoir, puis s’oublier pour jouer l’autre. C’est l’art d’être présent 
à l’autre et l’équilibre n’est pas aisé.
–
À la manière d’un médecin bienveillant, Carl ouvre un espace qui permet l’écho (6), pour que la voix porte, pour une 
catharsis par le chant. Cet espace offre la possibilité d’y déposer ce que l’on porte de lourd — depuis longtemps parfois, 
le passé difficile —, de pouvoir mettre à distance une souffrance, une contrainte, un blocage, un conflit, un remord, 
un regret… Les laisser s’exprimer afin qu’ils n’aient plus besoin de s’imprimer dans le corps et que l’empreinte s’en 
efface. Un espace sans limite où le dit et le non-dit, la force et la fragilité, la certitude et le doute, l’amour et la haine, la 
reconnaissance et la rancune peuvent enfin se mêler sans être des contraires, où le blanc et le noir enfin se déclinent en 
autant de nuances de gris colorés que la vie elle-même (7).
–
Le cœur rapproche les choses, ne les dissocie pas, converse avec les différences, recherche une troisième voie, un espace de 
permission, de liberté, pour retrouver ce qui fait le vivant en nous. La guérison est à ce prix-là, elle n’est pas extérieure, 
c’est une transformation qui a besoin d’une reconnexion avec nous-même, notre propre vie, pour advenir et se fondre 
en elle.
–
Le vivant est omniprésent et comme un potentiel toujours à venir. L’artiste et le médecin travaillent tous les deux dans ce 
basculement entre présent et avenir avec le fol espoir que ce moment de bascule soit celui d’une tension vers la guérison, 
d’une reconnexion avec la vie, fabrication d’un nouveau et meilleur réel.
L’artiste comme le thérapeute ne sont alors que les instruments et les témoins de la transformation, la guérison qui 
s’opère devant eux (8). Carl et le thérapeute pointent tous deux vers ce que nous avons tous en commun, la souffrance 
qui nous prive d’une certaine liberté et la mort qui nous contraint dans un espace-temps. Tous deux proposent des 
réparations, des coutures, des liens et officient dans des espaces symboliques qui déjà sont propices aux changements 
d’attitudes, à l’acceptation de principes différents, d’une réorganisation structurelle du corps et de la pensée.
Dans ces centres et ces espaces symboliques, à la croisée des chemins horizontaux et verticaux, s’élèvent nos questions 
existentielles. Tous solidaires de la même condition humaine belle et difficile. Aller vers ce qui nous relie, ce qui nous 
rassemble, peut-être « avant qu’il ne soit trop tard », au nom de notre finitude certaine.
Carl nous redit que nous ne pouvons peut-être pas changer les événements, le pur présent qui advient, mais que nous 
pouvons changer de regard, oser l’inconnu, transfigurer. Il propose un glissement où l’autre devient plus important que 
lui. Un œil ouvert sur la beauté ineffable pour rendre grâce, un œil ouvert sur le fini du monde pour l’augmenter.
–
Louisa Atmani

Louisa Atmani est médecin généraliste à l’European Union Compound du Mogadiscio International Airport, Somalie.  
Carl Hurtin lui a demandé d’écrire sur son travail parce qu’elle est « une personne formidable ».

–
1 – Le Tapis de rassemblement en est bien une représentation symbolique.
2 – Carl Hurtin imagine des « parcours philotopiques », interprétation d’objets urbains, d’espaces publics et propose de travailler l’idée d’une « esthétique du rassemblement ».  
Ses propositions d’actions collectives, participatives sont des motifs plastiques de se rassembler.
3 – Le Tapis de rassemblement, la scène dans Avant qu’il ne soit trop tard, la disposition du public dans d’autres performances, ses interventions dans l’espace public, 
autant d’espaces et de temps rituels cadrés par l’artiste dans lesquels quelque chose advient.
4 – Carl Hurtin filme les prises de vue photographiques pour saisir le temps de l’image, les interactions entre les participants, le rapport à l’espace et le rapprochement des corps.
5 – L’interprétation du réel aurait à voir avec le diagnostic, entre empathie, intuition et savoir.
6 – Carl Hurtin travaille depuis plusieurs années avec des chorales. L’harmonie finale tient d’un assemblage de différences. Travail et expression individuelle mis au service d’un collectif.
7 – Paysages collectifs, petits tableaux composés avec de la poussière de sèche-linge. Il en parle comme d’une accumulation de particules individuelles intimes additionnées 
pour constituer une sorte de feutre. Ce sont des gris colorés, fines particules familiales mais aussi amicales ou inconnues et toutes mêlées.
8 – Peu de temps après son arrivée à Rocheservière, des habitants racontent à l’artiste l’histoire du Site Saint-Sauveur anciennement salle de théâtre, cinéma, foyer de jeunes, école. Privés 
de leur lieu devenu musée, les usagers et animateurs du lieu décident de ne plus jamais y remettre les pieds. Carl Hurtin, avec sa vidéo Les Apparitions, parle d’une possible réconciliation.

coLopHon
Cette édition de la résidence artistique de Carl Hurtin au Site Saint-Sauveur a été réalisée 
par l’atelier informationCare (Ronan Le Régent) avec un texte de Louisa Atmani,  
des images de Grégory Valton, Jean-Luc Fort, Albert Poupet, Aimé Oertel et des extraits  
des vidéos de Johanna Ipert et Marek Berger.
–
Carl Hurtin a été accueilli en résidence au Site Saint-Sauveur de Terres de Montaigu, 
Communauté de communes Montaigu-Rocheservière, du 26 mars au 23 mai 2018  
et a présenté son travail lors de l’exposition avant qu’il ne soit trop tard, 
du 23 mai au 24 juin 2018. 
–
Terres de Montaigu, Communauté de communes Montaigu–Rocheservière remercie 
particulièrement les associations et habitants du territoire, qui ont participé aux créations 
de Carl Hurtin et lui ont permis de mener à bien son projet dans des conditions 
exceptionnelles. 
–
Carl Hurtin souhaite remercier : 
Terres de Montaigu, Communauté de communes Montaigu-Rocheservière et l’équipe du 
Site Saint-Sauveur, Martine Fauchard et la mairie de Rocheservière, Laurent Pogu, Johanna 
Ipert et Marek Berger, l’équipe de FilmFabrica, les photographes du club Objectifs photo de 
Rocheservière (Jean-Luc Fort et Albert Poupet), Aimé Oertel de l’atelier photographie Lolayo 
de Saint-Hilaire-de-Loulay, les judokas Jules Macoin et Joël Rivière, la chorale l’Écho de  
la Boulogne de Rocheservière, la chorale Les Voix du Lac de la Guyonnière, les figurants 
(les jeunes du club théâtre de l’ALJ et une partie du public présent lors de la performance), 
tous les clubs, associations et regroupements divers qui se sont rassemblés sur les tapis, 
Chrystel et ses lectrices amies de la librairie Le livre dans la théière pour la performance 
lecture, l’Association du patrimoine cervièrois et Jo Hamelin pour sa visite guidée, l’équipe 
de l’Outil en main pour leur accueil. 
–
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